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Général BOULANGER.

A  n o s  L e c t e u r s

En réponse aux mesures prises 
par les Allemands contre les Fran­
çais se rendant en Alsace-Lorraine, 
nous allons publier une liste com­
plète des Prussiens établis à Lyon. 
Cette liste nous la ferons tirer à 
cent mille exemplaires et nous la 
mettrons en vente dès qu’elle sera 
complète. Nous prions donc tous  

les 'pa trio tes  ly o n n a is  de nous venir 
en aide en̂  nous dénonçant les Al- 
mands qu’ils connaissent. Envoyez 
tous les renseignements au bureau 
de V E c la ire u r^  petit passage de 
r Argue.

LE

ET LES ÉTUDIANTS

Les journaux opportunistes ont 
fait grand bruit du potin scandaleux 
fait par les étudiants à propos de la 
question Boulanger.

Ces jeunes gens, ne lisant que 
par leurs journaux, qu’ils appren­
nent comme un catéchisme — 
comme les électeurs lyonnais font 
de leurs P ro g rè s  de L y o n  — se sont 
enflammés subitement ; ils ont 
trouvé d’abord pn moyen de faire 
parler d’eux et de faire ch a h u t.

Ensuite, voyant qu’on les pre­
nait au sérieux, ils ont voulu jouer 
les Glémenceau, les Ranc et les 
Joffrin aux petits pieds et ils ont 
organisé une ligue.

Il paraît que c’est dans le pro­
gramme de leurs études !

Tout allait donc bien ; mais les 
étudiants qui jusqu’à ce jour avaient 
jugé à propos de rester dans leurs 
Facultés, les étudiants intelligents,

ceux qui travaillent ont protesté et 
ils ont défendu à la fameuse ligue de 
parler au nom do la jeunesse des 
écoles.

Et d’une !
Oui, mais les journaux opportu­

nistes — comme d’habitude — n’ont 
rien dit, et ils ont simplement 
laissé croire que to u te  la, jeunesse 
des Ecoles était contre Boulanger, 
c’est-à-dire contre les réformes (car 
n’oublions pas que Boulanger- 
Réformes.)

Alors un grand nombre d’indiffé­
rents se sont laissés aller à ce rai­
sonnement :

— Si ces étudiants sont contre, 
c’est qu’il doit y avoir quelque 
chose là-dessous !

Or, les étudiants ne sont pas 
contre, et la preuve c’est qu’une 
délégation s’est présentée auprès 
du général Boulanger et a protesté 
de l’attachement de la Jeunesse 
des Ecoles à la République et a 
salué dans la personne du général 
la victime de l’injustice et le porte- 
drapoou dugrand parti national, du 
parti qui veut les réformes.

Le général a répondu en ces 
termes :

« Je partage entièrement les 
idées que vous venez d’exprimer. 
Si j ’étais resté au ministère, la loi 
militaire que j ’ai présentée serait 
aujourd’hui votée : je suis convaincu 
qu’elle était bonne, et j ’aurais fait 
partager ma conviction aux repré­
sentants du pays.

« Ce n’est pas que les divisions 
dont les Chambres nous donnent le 
lamentable spectacle ne fussent pas 
déjà aussi accentuées, mais les 
députés républicains n’avaient pas 
encore renié leur programme.

« J’ai vu, dès cette époque, que 
la' division en groupes et en sous- 
groupes, jaloux les uns des autres 
et impuissants par eux-mémes, 
menaient à la ruine la France et la 
République. C’est alors que j ’ai 
conçu l’idée d’un grand Parti 
national qui réaliserait enfin Tunion 
des Français dans la République. 
La France unie est plus forte qu’au­
cune des nations qui l’entourent.

« Ces idées d’union sont celles de 
la m£̂ jorité du pays. Elles triom­
pheront, soyez-en sûrs. Pour moi, 
je ne varierai jamais dans cette 
opinion etla défendrai toujours.

« Quant aux idées absurdes do 
dictature, dont on m'accuse, je vous 
affirme qu’elles n’ont rien de fondé.

» Je su is h e u re u x  de v o ir  qu e  la  

jeu n esse  in te llig e n te  et ré p u b lica in e  

des E co le s  — celle  q u 'u n  in té rê t 

p e rs o n n e l ne  g u id e  pas — p a rta g e  

m es idées dém ocratiques^ et m *as- 

su re  de son  con cou rs , »
Bravo, étudiants! Nos félicita­

tions et nous sommes heureux que 
vous ayez fourni une fois do plus 
au général Boulanger, l’occasion 
d’émettre ses idées.

Gageons que ses adversaires

diront encore qu’il ne veut pas se 
prononcer.

Et pourtant la déclaration qui 
précède est nette et franche : pas 
d’équivoque possible ; nous vou­
drions en voirie texte répandu dans 
toute la France, car ce sont bien 
là les sentiments qui anime tout 
vrai républicain résolument par­
tisan des Réformes.

compte fait, trois cent soixante- 
deux.

Eh bien ! nous ferons comme 
l’inverse du serment de Gambetta. 
Ce ne seront pas les 363 qui revien­
dront, ce sont les 362 qui ne revien­
dront pas en 1889.

Nous sommes quelques-uns qui 
avons juré de faire campagne 
contre ces ennemis du bon sens et

,;Jtt'R-'puLiiquo.-Nô s no sommes' 
]ÿs l'égion, mais nous avons le gé­
néral et le pays avec nous, cela 
suffit. Oui, nous ramassons le gant 
jeté avant-hier, et nous donnons 
rendez-vous aux 362, en 1889, ou 
morne plus tôt, s'ils lej ugent à propos.

F r a n c i s  L a u r ,

D é p u té  d e  la  L o ir e .

LES

Je me suis amusé à pointer les 
députés qui, dans les trois gauches 
de la Chambre, mettaient le plus 
d’acliarnement à poursuivre le 
général Boulanger. Ils sont 362.

On peut les diviser en deux caté- 
gn r ifts  T,os m a l in s ,  ooitx q u i  sai- • 
sissent avec empressement l’occa­
sion unique qui leur est offerte de 
masquer le vide de leur passé en 
criant : « Un tel, voilà Tennemi! » 
(Hier, c’était le cléricalisme ; au­
jourd’hui, c’est Boulanger).

Ils en sont encore, les malheu­
reux! à croire que la démocratie 
n’a pas marché, depuis dix ans, et 
que la politique des spectres et des 
épouvantails est encore de mode. 
— Vieilles lunes que tout cela ! Il 
faut, aujourd’hui, en politique, ce 
que j ’appelerai de l’argent comp­
tant.

Voyez un ministère qui arrive. 
Si, dans la déclaration, il y a une 
seule formule dilatoire : « Le gou­
vernement choisira le moment op­
portun pour... » ou bien : « Le gou­
vernement, désireuxde réalisertelle 
réforme, restera juge..., etc. », 
tout de suite et dans l’Assemblée et 
dans le pays il y a un haut-le-corps.

On ne croit plus aux promesses 
des hommes politiques, voilà la 
vérité.

Or, le parti républicain tout en­
tier, ne voulant et ne pouvant rien 
promettre sérieusement, pas même 
la révision, sans faire hausser les 
épaules aux électeurs, les chefs en 
sont réduits à employer les vieux 
moyens et à jouer du spectre de la 
dictature et du césarisme.—Vieilles 
lunes, répéterai-je ; les masses poli­
tiques sont devenues sceptiques, 
grâce à vous, et elles veulent tou­
cher du doigt cette dictature avant 
de la condamner, c’est ce qu’elles 
feront.

Ce sont les politiciens soi-disant 
dirigeants qui ont excommunié, pon­
tifié et anathématisé à la salle Cadet.

Il y a, en outre, à la Chambre, 
la catégorie des députés in tim id és , 
ceux que Ton cerne et auxquels on 
fait les gros yeux dans les coins. 
J’en ai connu qui arrivaient avec 
l’intention de demander à la tribune 
la réintégration du général Boulan­
ger, et qui n’ont pu résister à la 
propagande anti-boulangiste effré­
née qui se fait à la Chambre. — 
Tant pis !

Je dirai, aux premiers coî me 
aux derniers : Youa êtes, tout

La eaDdidatyre Déro»lède

Le département de la Charente est 
appelé à nommer nn député.

Iæ- Comité républicain national entre 
en lutte.

M. Déroulède se présente cemme can­
didat officiellement boulangisle. Il va 
être soutenu et patronné effectivement 
par le général et par le comité républi­
cain national.

Le député du Nord donnera au président 
de la Ligue des patriotes une lettre destinée 
à nettement établir le caractère de sa 
candidature. Au cours de la période élec­
torale, le général signera une affiche qui 
rendra féquivoquefimpossible. Enfin, 
comme cela a été fait pour le Nord, plu­
sieurs membres du comité se rendront 
dans la Charente pour y faire carapa- 
gne.

D’après les nouvelles que nous rece­
vons de ce département, nous croyons 
pouvoir assurer que M. Paul Déroulède 
réussira.

Sa candidature n’est pas, comme on 
pourrait le croire, une candidature exoti­
que. M. Déroulède est originaire de la 
Charente. Il possède une propriété dans 
le pays, où sa famille est fort connue. 
D’ailleurs, les vaillants mobiles de la 
Charente se souviennent sans doute du 
grand cœur et du brave soldat qui a com­
battu à leurs côtés. En effet, M. Dêrou- 
lède appartenait au 15* corps et son ré­
giment de tirailleurs algériens faisait 
brigade avec les mobiles charentais.

Avant que la Ligue ne lui prit tout son 
;emps, le vigoureux poète des Chants du 
ioldat allait passer quelques mois de la 
ielle saison dans son pays natal,

Nous espérons que les éledeurs cha­
rentais feront leur droit et qu’ils enver­
ront à la Chambre cet homme énergique, 
qui ira grossir la petite phalange des 
républicains nationaux.

U  LIG UE  DES P A T R IO T E S

Dans sa réunion du 25 mai, le comité 
directeur de la Ligue des patriotes a voté 
à l’unanimité les ordres du jour sui­
vants :

« La Ligue des patriotes, émue des 
nouvelles, mesures prises contre les Fran­
çais appelés à traverser les territoires 
allemands et les territoires annexés, de­
mande au gouvernement français d’avi­

ser au moyen de faire rapporter ces 
mesures si préjudiciables aux droits et 
aux intérêts de nos nationaux.

« Le comité directeur de la Ligue des 
patriotes,

« Considérant que le d ro it du peuple 
à d icter lu i-m êm e sa lo i organique, est 
le p lus indéniable des droits de l'hom m e 
et du citoyen',

« Considérant que ce droit fondamen­
tal a été violé par l’assemblée usurpa­
trice de 1875,

« D éclare n 'adm etire comme légale 
d'autre Constitution que celle qu i sera 
votée p a r  les représentants du peuple, 
investis du p ou vo ir constituant par le 
suffrage universel. »

U

On nous communique la note sui­
vante :

Le Corde d’études sociales, les Droits 
de l’homme, 67, rue Servaii, tout en 
affirmant ses principes socialistes, dé­
clare n’avoir rien de commun avec la 
Société des Droits de l’homme et du ci­
toyen, formée par l’alUanee

Fem'y — Clémenceau  — Jo ffr in  
L e  d é lé g u é  e t  p a r  o rd re ,

. E. Pinel.

BülLANfER â U  BiSTILLE
Le général est allé à la Bastille, près 

du Champ-de-Mars, pour visiter la nou­
velle installation de la reproduction 
exacte de la Bastille et du quartier qui 
l’entourait.

Il a été reçu chaleureusement et un 
groupe de jeunes fille, lui a offert un 
bouquet tricolore.

La foule, qui s’est amassée,'a été una­
nime à saluer le général par les cris 
répétés de :

Vive Boulanger !
Vive la République I

« s

Z<î/on menteur, dit répub lica in , par­
lant de la visite du général au Champ- 
de-Mars, on peut s’empêcher de repro­
duire un récit mensonger.

Il continue —  comme c’est son habi­
tude —  à insulter grossièrement un 
général français, et en essayant de le 
tourner en ridicule de cette façon :

« Le brav’ général, passablement dé­
contenancé par l’attitude indifférente, 
d’une part, et hostile de l’autre, de la 
foule, regagna piteusement sa voi­
ture . . . »

N’est-ce pas écœurant ?
Et le bouquet tricolore et les acclama­

tions de la fouie 1
Il paraît que lorsqu’on offre des bou­

quets et que l’on pousse des vivats, c ’est 
de l’hostilité.

Pauvres lecteurs 1
Voilà la vérité que vous fait connaître, 

chaque matin, le Lyon  opportuniste, dit 
républica in .

L E  F U S I L  L E B E L
JQQÉ paf les Àilefflanils

On Ut dans le Vaiertand, de Munich : 
Le M il i ta e r z e i tu n g , de Berlin, 

dans une étude sur les fusils à répé­
tition des différents Etats, a relevé 
quele fusil de Tarmée française et de 
l’armée Autrichienne est supérieur 
à celui de l’armée allemande, et

que, d’un autre côté, la poudre 
française est meilleure que la pou­
dre allemande, attendu qu’elle ne 
produit pas de fumée.

ET LES

Pêcheurs de Dunkerque

Le paquebot A n g l ia , qjii vient 
d’arriver à Dunkerque, a apporté 
les plus mauvaises nouvelles des 
pêcheurs de ce port de mer, qui 
étaient partis à la pêche en Islande. 
On ne compte pas moins de 60 vic- 

’ times, qui laissent 20 veuves et 
43 orphelins; en apprenant cette 
terrible nouvelle, le général Bou­
langer a adressé à M. le maire de 
Dunkerque, le télégramme sui­
vant :

« Monsieur le maire,
« J’apprends à Tinstant les dé­

tails de l’épouvantable catastrophe 
qui vient d’atteindre les pêcheurs 
de Dunkerque, dans les mers d’Is­
lande.

« Veuillez, je vous prie, expri­
mer aux parents et aux amis des 
victimes, la profonde sympathie que 
m’inspire pour eux le malheur qui 
les frappe.
« Gomme il est certain qu’une sous­
cription sera immédiatement ou­
verte à Dunkerque, et qu’elle sera 
placée sous vos auspices, je viens 
vous prier de m’y inscrire pour la 
somme de trois cents francs, que je 
vous ferai tenir par le courrier de 
demain.

« Général B o u l a n g e r . »

L e  G é n é r a l  C i p r i a n i

Un des héros des guerres de l ’indé­
pendance italienne, le général Cipriani, 
sénateur italien, vient de mourir à Cen- 
turi (Corse).

Ami personnel de Victor-Emmanuel 
et de Napoléon III, le général Cipriani 
contribua puissamment à la conclusion de 
l’alliance Franco-Italienne. D a n s  so n  
te s ta m e n t, i l  in v ite  s e s  l i ls  à 
se  fa ir e  n a tu r a lis e r  F ra n ç a is , 
« L’Italie ne méritant plus qu’on la serve 
depuis qu’elle a renié la France et 
qu’elle est devenue l’alliée de l’Al­
lemagne. »

EN A L S A C E - L O R R A I N E

Par ordre supérieur, depuisle 1" avril, 
la plupart des journaux d’Alsace, qui 
étaient publiés en français et en alle­
mand, ne paraissent plus qu’en allemand.

Nous citerons notamment : \q Journa l 
de l'arrondissem ent de R iheauvillé , 
ainsi quo ceux dos arrondissements de 
Guebwiller et d’Altkirch.

— Le consistoire Israélite de la Haute-«
Alsace vient d’adresser aux rabbins, 
présidents des communautés et ministres 
officiants de son ressort, une circulaire

Ayuntamiento de Madrid
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invitant ces fonctinimaires à se servir 

dorénavant exclusivement do la langue 

allemande dans leur corrospondanco.

—  i 'aiis beaucoup do localités, ren­
seignement, jusqu’ici, se donnait en lan­

gue française aux enfants des écoles, 

mais l ’autorité vient d’ ordonner que, do­
rénavant, tout l ’enseignement soit donné 

en langue allemande, à l’ exception du 
catéchisme qu’on pourra encore faire ré­

citer en français.
Tous les instituteurs qui ne savaient 

pas l ’allemand ont été mis à la retraite 

ou révoqués.

Le tribunal de W ürtzbourg vient de 

condamner à un an de prison le  brigadier 

Gottel, du 5® régiment de chevau-légers 

bavarois, cantonné à Sarreguemines.

Ce procès jette un singulier jour sur 
les mœurs militaires allemandes : 22 sol­

dats, victimes des brutalités de ce sous- 
officier sont venus déposer à l ’audience.

Gottel avait pour habitude d ’inculquer 

la  disciplin3 à ses hommes en leur ser­

rant la gorge et en les secouant vigou­
reusement ; parfois il les frappait au v i­

sage ou leur crachait à la figure ; un 
conscrit reçut une telle g iffie  qu’il eut le 

tympan brisé ; un autre eut le  bras cassé 

d ’un coup de manche de fourche ; des 

gardes d’écurie, trouvés endonnis, furent 
déshabillés, enduits de crottin et jetés 

nus et souillés dans la cour du quartier.

Pour sa défense, Gottel allègue n’avoir 

pas outrepassé les usages adoptés par 

tous les bons sous-officiers prussiens 11 !

MANŒUVRES ALLEMANDES

De grandes manœuvres de division se­
ront exécutées, cette année, vers le 
25 atoût, par les troupes d’occupation de 
la Haute-Alsace.

On supposera que deux armées fran- 
jçrises d’invasion veulent s’emparer delà 
Haute*-Alsace, l’une venant de Belfort, 
i autre des Vosges, par la vallée de la 
Thür.

La 29® division allemande doit soutenir 
le choc de ces deux armées et empêcher 
leur jonction. Puis, comme il y a lieu 
de supposer qu’elle sera débordée et im­
puissante, elle devra battre en retraite 
sur Mulhouse et Lulterbach, en accumu­
lant les obstacles, afin de prolonger la ré­
sistance et permettre aux troupes mobi­
lisées de l’Allemagne du Sud de venir se 
mettre en ligne et repousser l’agresseur.

On assure que le commandement de 
ces manœuvres serait confié au grand 
due de Bade.

Les Iraieani pis i l'Eiei
M. Germain Bapst, secrétaire de 

la commission de l’exposition ré­
trospective militaire do 1889, vient 
d’adresser la lettre suivante àM. le 
ministre de la guerre :

Monsieur le ministre,
J’ai l’honneur de porter à votre con-

NOUVELLE LORRAINE

Martyre !
Si tu re$suicitais, ô ma bonne Lorraine,
Tu conduirais au feu par les monts, dans la plaine, 
Lfos jeunes bataillons vengeurs d* leurs aln̂ s.
Et, bracanl les périls contre loi déchaînés.
Tu te rappellerais que Mets était pucelle 
Kt qu'elle attend de toi ta liberté nouvelle. 
Dilicre-la d'un joug tous lequel on languit. 
Rends-îui son passé pur et change en jour la nuit.

A. MlizaBRKS.

I

C’était en 1850; un Prussien arrivait 
à Metz.

Mais, à celte époque, los Messins 
n’avaient pas sujet de se mettre en garde 
contre celte race maudite, qui déjà se 
préparait à nous étreindre.

Ce Prussien, Schuler, faisait comme 
ses compatriotes, allant chercher en 
France les moyens d’existence qu’ils ne 
pouvaient trouver chez eux, dans un pays

naissance que, par plusieurs décrets im­
périaux , 60 drapeaux pris sur l’ennemi fu­
rent donnés à la Chambre des députés 
durant le premier Empire.

Ces drapeaux avaient été placés en 
trophées au-dessus de la Tribune, et ils 
étaient encore à leur place le matin du 
31 mars 1814.

Les alliés connaissant l’existence de 
ces trophées à la Chambre des députés, 
y pénétrèrent aussitôt leur entrée à Paris 
pour les enlever et les détruire. Un gar­
çon de bureau, dont je ne sais malheu­
reusement pas le nom, prévenu à temps, 
put enlever 29 de ces drapeaux et les ca­
cher. Les alliés ne purent donc en pren­
dre que 31 qu’ils détruisirent.

Les vingt-neuf drapeaux sauvés furent 
rendus ensuite à la Chambre des députés, 
où ils étaient encore conservés en 1867 ; 
mais, à cette date, ces drapeaux roulés 
étaient placés au-dessus d’une bouche de 
chaleur qui les avaient quelque peu dé­
tériorés.

Sont-ils encore à la Chambre des dé­
putés et dans quel état de conservation 
y sont-ils?

N’y aurait-il pas lieu de les rechercher 
et de les envoyer à l’Hôtel des Invalides, 
ce temple des gloires de la France, où ils 
retrouveraient les soixante drapeaux don­
nés à la même époque au Sénat impérial 
et qui décorent aujourd’hui, sous la cou­
pole de Mansart, le tombeau de porphyre 
où repose le cœur du vainqueur d’Iéna ?•

Le gouvernement a le devoir de con­
server les trophées des victoires du pays 
qu’il administre comme un témoignage 
des gloires du passé et comme une espé­
rance dans l’avenir.

J’ai l’honneur d’être, etc.

Germain Bapst.

« Lyon » et « Progrès »
Ces pauvres opportunistes sont aux 

abois ; décidément le général Boulanger 
les gêne bien tant.

Non, je me trompe, ce n’est pas le géné­
ral qui les gêne, ce sont les réformes 
qu’il entend faire passer.

Il n’y a pas de jour où le P ro g rè s  ne 
bave sur la personne du général et sur 
celle de ses amis.

M. Boulanger, comme on affecte de le 
nommer, n'est qu’un plagiaire de Napo­
léon III.

Où cela !
Ab ! il ne dit rien ; il annonce simple­

ment que c’est un plagiaire, et c’est 
tout ; ses lecteurs doivent le croire : 
voilà tout.

Il répète qu’il a assassiné les combat­
tants do la Commune, en 1871...

Voyez-vous cela I
Le P ro g rè s  prenant la défense de nos 

amis de 1871, qui l ’eut cru.
O tartuferie !
D'abord, on a prouvé  que le général 

n’a pas pris part à l’insurrection ; cela 
ne fait rien, le P t'og rès  ne s’en occupe 
pas, et il continue, de sorte que le bon 
lecteur, qui ne lit qu’un journal est bien 
vite renseigné !

Pensez donc !
M. Boulanger 1 ...
O 1 il n’y a rien au-dessus, et on voit 

un journal qui a la prétention de se dire

pauvre, où le sol ne produit pas plus que 
l’intelligence des Teutons.

Schuler monta un magasin de bijou­
terie, et, deux ans plus tard, il épousait 
une femme lorraine qui, ce qui ne gâtait 
rien, apportait une dot assez ronde.

Le commerce du Prussien devint plus 
prospère, et le caractère relativement 
courtois de Schuller gagna bientôt toutes 
les sympathies : il avait fini par avoir 
droit de cité dans cette patrie des Fabert 
et des Richepanse.

Des enfants naquirent du mariage : 
Céline et Henri.

Schuller voyait de jour en jour sa for­
tune augmenter; dans la ville, on le 
considérait comme un des plus riches 
bijoutiers de Metz, et'Géline, déjà grande, 
faisait de nombreux envieux.

II
1870 arriva.
La guerre éclata comme un coup de 

foudre, et, en moins de quinze jours, la 
Lorraine, hier encore si llorissante et si 
paisible, recevait les soldats à casques 
pointus.

Les défaites s’accumulaient.

L ’E C I A I R E U R

français, renier à un homme son lit® 
de général ; mais en revanche, il laisseï 
M. Wilson son titre de député, car coin 
cidence bizarre, le même Jou r où. Ven 
acquita it W ilson, on enlevait le titre  à  
gènèï'a l à Varm du m in istre de U 
gu erre  !

Voilà la justice que prétend suivre \ 
P ro g rè s  !  '  J

Et le m ilheur, c’est qu’il y*’e^ d é  
gens assez naïfs pour le suivre,! ,

*
* «

Même tactique est suivie par le Lyon, 
dit républica in . Un jour on lit :

« Le général Boulanger ne sort plus;
aurait-il p e u r ? ............................
........................................................»)

Le lendemain :
<t Le général Boulanger, toujours avide 

de réclame, s’est rendu aujourd’hui. .
. ...................................................»

Oh ! comme l’on sent bien la mou- 
vaise foi de ces gens-là.

Nous citons ces deux journaux comme 
exemple ; mais toute la presse opportu­
niste est à la même école.

L a  S i , ! \ c c f i s s i o n  R o c h e t
i.
r i  _

M74.
Electeurs! préparez-vous.
On parle déjà de M arc G u y a z ,  

comme candidat de la Presse!. . .
Vous réveillerez-vous, cette fois? 
Socialistes, vouslaisserez-vous encore 

tromper?

R é c o m p e n i s e s  é l e c t o r a l e s

M. Gramusset, ancien conseiller, mu­
nicipal, est nommé inspecteur du Bureau 
de bienfaisance du 6* arrondissement.

L e t t r e s  d e  F é l i c i t a t i o n s

Nous avons reçu un grand nombre de 
lettres de félicitations ; toutes expriment 
la volonté ferme d’aller violemment dans 
la voix des réformes.

Ces marques de sympathie nous toù- 
chent particulièrement ; elles montrent 
que Lyon n’est pas voué entièrement à 
l’opportunisme et à la réaction.

Nous en sommes d’autant plus heu­
reux que ces lettres nous arrivent de 
tous les côtés de la région ; nous pou­
vons donc espérer davantage : le mou­
vement révisionniste national va progres­
sant ; 1889 verra s’ouvrir Père réforma­
trice qui amènera avec elle l’améliora­
tion des classes laborieuses que l’on a 
délaissées jusqu’à ce jour.

C a r r o u s e l  m i l i t a i r e

C’est jeudi, 7 juin̂  à deux heures, 
qu’aura lieu le grand carrousel militaire, 
cours du Midi.

Tous les matins, on répète à Perrache, 
et on y fait la manœuvre.

La fête promet d’être brillante.
Mais pourquoi ne l’a-t-on pas mise un 

dimanche ?

L ’A b a t t o i r  h u m a in  d ’ E c u l i y

La maison n’est pas encore fermée.
Le scandale continue toujours.
Quand donc la justice se fera-trelle 

sentir ?
Faut-il signaler d’autres faits : c’est 

ce que nous ferons dans notre prochain 
numéro.

Les désastres ne se comptaient plus : 
la Lorraine était saccagée, les campa­
gnes bloquées, et enfin Metz assiégée, 
Metz la Pucelle, dont on parlait avec 
tant de fierté, tomba entre les mains des 
ennemis.

Schuller, qui devait tant à la France, 
retrouva en un instant son sang d’autre­
fois : sans reconnaissance, il se retrempa 
dans le germanisme.

Metz était allemande.
Schuller était heureux.
Il se rappela que lui aussi était Prus­

sien, et il revendiqua, en se réjouissant,
les gloires de sa patrie........qui n’avait
cependant pas pu le nourrir.

III
La honteuse capitulation de Metz avait 

profondément ému tout ce que la ville 
contenait de patriotes.

Henri Schuller, écœuré des faiblesses 
de son père, quitta le toit paternel, et, 
n’écoutant que son courage, franchit les 
murs de la grande ville, s’esquiva à tra­
vers champs, évitant les postes ennemis, 
et alla à Nancy s’engager dans la légion 
étrangère.

LA FONTAINE D’ORLIÉNAS

Un site ravissant.
C’était là que le restaurant Vernay, 

rue Bellecordière, 18, faisait son ban­
quet d'inauguration.

A quelques minutes de la gare, au fond 
d’un ravin verdoyant, apparaît la fon­
taine d’Orliénas, source ferrugineuse in- 
.tarissable.

Ce coin est un peu délaissé, et, cepen­
dant, comme il laisserait bien loin der­
rière lui Charbonnières que l’on vante 
tant I

Là, tout est champêtre; la main de 
l’homme n’a rien détruit, et la nature se 
montre dans sa belle nudité.

Ici, des arbres à perte de vue pro­
tègent de leur ombre de charmants bou­
quets ; là , un ruisseau coule lentement 
rafraîchissant de son onde transparente 
cet endroit pittoresque.

Mais voici l’heure.
On prépare le couvert, et on se met à 

table.
Le service était entièrement fait par 

le restaurant Vernay.
Les dames, en grand nombre, rivali­

saient d’entrain, tandis que le sexe barbu 
dégustait le bon vin de Soucieu et goû­
tait le plaisir d’un dîner printanier.

Le soir, la caravane joyeuse reprenait 
le chemin do Lyon, sans se désemparer 
de cette gaîté fĵ ancho qui caractérise .si 
bien le caractère français.

Les aojateurs de beaux sites, iront 
souvent à la fontaine d’Orliénas.

LE

C n n se ille r  M u i M n a lJ a v o l

Dans notre article sur le conseiller 
m unicipa l Javot (numéro du 27 mai), 
nous n’avons pas voulu accabler cet 
édile, espérant qu’en nous contentant de 
lui fourrer le nez dans ses malpropretés, 
il nous répondrait en se démettant aussi­
tôt de son mandat de conseiller, mais 
devant le cynisme de Javot à vouloir 
siéger quand même à l’Hôtel de Ville, 
nous sommes décidés à aller jusqu’au 
bout, et nous ne cesserons de dévoiler 
ses jusqu’au jour où le Con­
seil municipal aura mis fin à ce scandale 
en le forçant à démissionner. Car nous 
avons entre les mains les preuves de ce 
que nous avançons, et, à l'appui de ces 
preuves, des témoins et les victimes elles- 
mêmes de Javot.

A la suite du jugement rendu le 16 no­
vembre 1886 par M. le juge de paix du 
deuxième canton, l’huissier Sylvestre 
signifiait à Javot ledit jugement, et, quel­
ques jours après, se rendait à son domi­
cile pour procéder à une saisie mobilière. 
Mais au n“ 6, rue de la Préfecture, domi­
cile légal de Javot, il fut répondu par 
une noble dame à l’huissier poursuivant 
que Javot était en garni. L’officier mi­
nistériel se retira stupéfait, trouvant 
extraordinaire que le conseiller municipal 
du IP arrondissement, représentant de 
4,0(>0 électeurs, n’ait pour tout domicile 
qu'une chambre garnie à la nuit.

La semaine prochaine, nous publierons 
l’affaire Firmin, les billets payables à un 
domicUe imaginaire, etc., etc.

Céline, le cœur ulcéré, ne pouvait 
quitter son père, et pourtant, comme elle 
était affligée de voir ces ublans, ces vul­
gaires barbes rouges, se promenant en 
maîtres dans les rues de Metz, le regard 
arrogant, la démarche insolente.

Elle avait dû subir, la pauvre fille, 
déjà bien des humiliations ! . . .

Elle avait servi à table des officiers 
prussiens ! . . .

C’en était trop.
Sa beauté était empreinte d’une cer­

taine tristesse, et son teint pâle était 
encore plus accusé par la maigreur de 
ses joues.

La pauvrette souffrait en silence !
La honte l ’étreignait.
Et personne à qui confier ses peines !
Sa mère ! . . .
Hélas, son tempérament un peu faible 

s’était moulé à celui du père Schuller : 
elle n’était même plus Française I

IV
Et toujoursles uhlans gardaient la ville.

Pendant que le corps expéditionnaire 
prussien continuait sa marche victorieuse, 
la garnison allemande de Metz était là.

♦  *
Gomme nous l’avons dit dans notre 

dernier numéro, nous nous adressons 
au fonctionnaire, dont les actes nous 
appartiennent ; ce n’est pas l'homme que 
nous attaquons, c'est le conseiller muni- 
municipal, c’est le représentant de la 
ville de Lyon.

M. Javot a profité de son mandat pour 
se procurer des ressources : c’est clair, 
et, du reste, nous avons demandé au 
conseiller Javot qu’il nous écrive une 
lettre le justifiant; il ne l’a pas fait: 
donc il se sent coupable.

Nous espérons que le Comité central, 
qui Ta fait élire, fera aboutir l’enquête 
commencée, et, s’il est coupable, il saura 
bien sommer le conseiller Javot à démis­
sionner.

Alors M . Javot ren trera  dans la 
vie p rivée , et nou^s ne nous occuperons 
plus de lu i : ces t dit.

* *

Toute opinion de côté, nous estimons 
que les fonctions électives doivent être 
remplies par des citoyens à Tabri de tout 
soupçon : il nous appartient de démas­
quer ceux qui ne le sont pas.

Pour cela, nous avons avec nous tous 
les honnêtes gens.

A f f a i r e  M o r i n

Il y a quelques mois, le Conseil muni­
cipal décidait la création d’une école ma­
ternelle à Vaise, et Timmeuble Belzy, 
rue de la Pyramide, 72 et 74, était délé­
gué comme réunissant les conditions né­
cessaires ; mais la sous-commission des 
travaux publics rejetait ce projet et dé­
léguait, au contraire, la propriété d’un 
sieur Morin, entrepreneur, située rue 
d’Ecully, 12, comme pouvant mieux con­
venir à la destination projetée.

M. le maire de Lyon, dans son rapport 
en date du 29 novembre 1887, faisait 
connaître en ces termes, les résultats des 
pourparlers avec Morin : « La propriété 
dont il s’agit est de forme rectangulaire, 
elle a une longueur de 25 ra. 90, et une 
profondeur de 93 m. 70; sa superficie est 
donc de 2,426 m. 83. M. Morin
ayant déclaré que son dernier prix serait
de 26 francs par mètre , l’acquisition de 
ce terrain coûterait à la Ville 6 3 ,097  
f r .  58, cest-à  d ire plus du double du 
terra in  proposé, rue de la Pyram ide, 
3 0 ,0 0 0  fra ncs  (propriété Belz). Quant 
au prix de 25 francs, appliqué à la sur­
face totale de la propriété Morin ; i l  est 
incontestablement f o r t  exagéré. C’est 
à ce prix qu’est revenue la propriété 
Fuzy, située à Tangle de deux rues, avec 
une profondeur de 40 mètres, tandis 
que le terrain nouveau a une profondeur 
de 93 mètres, ce qui réduit considérable­
ment sa valeur. »

Après cette déclaration, M. Gailleton 
engageait le Conseil à ne pas donner 
suite au projet d’acquisition de Tim- 
meuble Morin, et maintenait ses conclu­
sions premières, c’est-à-dire l’achat de la 
propriété Belz.

M . Courtois, rapporteur de la com­
mission des intérêts et travaux publics, 
soumettait au Conseil un projet de déli­
bération dont nous extrayons le passage 
suivant : « Considérant que remplace­
ment qu’il s’agit d’acquérir à 34 mètres 
de façade, sur la rue de la Pyramide, 
etc., etc., que sa situation sur une rue 
large et bien aérée sera favorable à Thy-

A chaque nouvelle victoire, c’était une 
fête grossière, des feux de joie, des 
chants d’autant plus honteusement ordu- 
riers que les Allemands étaient ivres.

Et Céline était encore là!
Plusieurs officiers prussiens avaient 

établi leur quartier général de noces et 
de festins chez le père Schuller, qui était 
trop heureux, lui, ancien valet, de rece­
voir à sa table de nobles Teutons.

Ciel ! quelle noblesse !
Un d'entre eux, surtout, un certain 

Herr von Schwartz, était particulière­
ment assidu.

C’était le fils d’un hobereau de village, 
sortant du fonds de la Poméranie, où 
Schuller avait passé sa pénible jeunesse.

Von Schwartz n’avait pas de fortune; 
son épée pouvait-elle suffire à ses folles 
dépenses?

Pas toujours !
Aussi avait-il vu tout de suite, dans la 

maison du père Schuller, une perspective 
toute couverte des plus belles espé­
rances.

Céline était belle, elle était riche : 
deux qualités excellentes pour justifier

giène, qu’il convient de rechercher pour 
de jeunes enfants;

« Considérant que cet avis a été fo r ­
mellem ent exprim é p a r  M . l'inspec­
teur d'académie, p a r sa lettre préci­
sée, considérant q u 'il convient de donner 
suite au p ro je t d*acquisition de l 'im ­
meuble B elz , etc., etc. »

Bref, le rapport de M. Courtois se ter­
minait purement et simplement par 
l’achat du terrain de la rue de la Pyra­
mide, 72 et 74.

M. Bizet combattait alors vivement ce 
rapport, disant que M . l'inspecteur 
d'académie n 'y  connaissait absolument 
rien  en fait d’hygiène; il priait le Con­
seil de ne pas acheter le terrain de la 
rue de la Pyramide (30,0ü0 francs), et 
de prendre, au contraire, celui de son 
copain Morin (coût 63,000 francs). II la 
faisait en de tels termes, que M. Dubois 
s’écriait : « Vous fa ites VaHicle en fa ­
veur de ce p roprié ta ire , » et un peu 
plus loin, M. Dubois disait encore :

« Je ne répondrai pas à M. Bizet, qui 
a pris une allure dramatique, pour com­
battre les propositions que nous avons 
soumises au Conseil. 11 est certain que 
M. Bizet a interprété, d’une façon singu­
lière, le rapport de l’administration. »

En somme, le Conseil avait à choisir 
entre deux projets, le premier, Timmeu­
ble Relz, qui ne coûtait que 30,000 fr., 
et le deuxième le terrain, Morin, à 60,000 
francs.

Malgré l’avantage de prix du premier 
proget, malgré le rapport du maire de 
Lyon, de M. Courtois et de l’inspecteur 
d académie, le Conseil municipal, dans sa 
séance du 4 mai, adoptait sans discus­
sion un nouveau rapport du citoyen Gaille­
ton, en faveur, cette fois, de l’achat du 
terrain Morin, au prix de 6 i  ,000  francs.

Après ce magnifique chef-d’œuvre, 
nous espérons bien que le Conseil ne 
s’arrêtera pas en aussi beau chemin, et 
qu’il confiera au sieur Morin, l’adjudica­
tion des travaux à exécuter pour cette 
école ; au moins, il aura fait coup dou­
ble, une bonne vente, une très belle com­
mande.

E N G A G E M E N T S
On nous demande souvent des rensei­

gnements sur les engagements militaires, 
surtout en ce qui concerne les époques 
auxquelles ils sont reçus et les tailles 
exigées dans les différents corps.

Nous répondons ci-dessous à toutes 
les questions que Ton peut nous poser 
à ce sujet ; mais nous ferons remarquer 
que, selon les besoins de l’autorité mili­
taire, le ministre de la guerre apporte 
de temps en temps les modifications qu’il 
juge utile. Nous allons donc rappeler les 
dispositions actuelles en signalant, dans 
la suite, les changements qui pourront
survenir.

Epoques annuelles désengagements. 
— Les engagements sont reçus aux épo­
ques suivantes :

Infanterie, troupe d’administration (sec­
tion de commis et ouvriers d’administra­
tion et sections d’infirmiers militaires), 
du d®’' au 31 mars et du !"■  octobre au 
30 novembre. H y a donc pour cette 
arme deux périodes, la première d’un 
mois, au printemps,et la seconde de deux 
mois, à l ’automne.

Cavalerie, du W  octobre au 30 no­
vembre.

Artillerie, régiments et bataillons de

l’amour qui s’empara du lourdeau prus­
sien.

C’était une passion froide, toute cal­
culée d’avance, une sorte de négociation 
à vue.

Avait-il besoin de se faire aimer de la 
jeune fille?

Quelle sottise !
Et, du reste, que lui importait son 

amour?
Le mariage était pour lui affaire d’ar­

gent.
Le cœur avait-il quelque chose 4 

voir ?
Non.
Et le Teuton travailla, dès ee jour, à 

flatterie cupide orgueil du père Schuller.
L’assaut no fut pas difficile.
Schuller ne se sentait pas de joie.
Pensez-donc, sa fille allait épouser un 

officier de uhlans !
Dans SOS épanchements, tout germa­

niques, il ne songea même pas à en 
parler à Céline.

V
A table, Céline restait le moins possi­

ble, et souvent la pauvre fille préférait
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forteresse, train des équipages : Deux 
périodes (1 mois), du 1" au 31 mars 
|3 mois), du 1" octobre au 31 décembre. 
— C’est exceptionnellement que, pour 
celte année, on a prolongé la période de 
mars jusqu’au 30 avril.

Génie, du l®' octobre au 31 dccembre.
Equipages de la flotte, du 1*' au 28 fé­

vrier.
Les engagements pour rartillerie et 

l'infanterie de marine sont générale­
ment reçus à partir du 1*' janvier et sus­
pendus quelques mois après par décision 
du ministre de la marine.

UN HOMME A LA MER...
D E  S A I N T - S O R L I N

E l e c t i o n s  m u n i c i p a l e s . —  D e r n i e r s

E c h o s .  —  ( I n  c o n s e i l l e r  j o l i m e n t

e n . . . n n y é .

L’élection du maire, M. Chavassieux- 
Poyard, a présenté cette particularité 
étonnante, unique sans doute, que ledit 
Chavassieux a été élu par dix voix sur 
dix votants. Il n’a même pas eu la pu­
deur de ne pas voter pour lui. Il ne com­
prendra pas, peut-être.

Celte élection a eu un épilogue aussi 
déplorable que comique. Tous les con­
seillers réactionnaires s’étalent ensuite 
réunis dans un café pour y célébrer leurs 
succès et la défaite des républicains. 
Dans le milieu de la journée, l'un d’eux, 
M. Fargère, éprouvant la nécessité de 
satisfaire un besoin naturel, s’est rendu 
dans un cabinet ad hoc. Là, que s’est-il 
passé?..'. Mystère et bouillabaisse !

Toujours est-il qu’il en a été retiré... 
de la bouillabaisse, dans un état épou­
vantable. Hélas ! il était tombé dedans !!!

La victime de cet accident a reçu les 
soins les plus empressés de la part de 
M. le maire, qui a entonné de sa plus 
belle voix son refrain favori :

U n . . .  p ’t i t  cou p  d’é p o n g e  là -d ’ asus,

P lu s  de tra ee .

Ç a  s ’e ffa c e .

U n . . .  p ’ t i t  cou p  d ’ é p o n g e  là -d ’ ssus (/a h a ig u ).  

Ç a  n ’y  p a ra ît  p lu s.

Pas de veine, ce pauvre Fargère! 
saint Benoît Labre, priez pour lui.

Quand vous diziez que Saint-Sorlin 
était en passe de devenir célèbre I. . .  
Enfoncé, Landerneau.

Et maintenant, espérons que c’est fini. 
F. .. i fi, n . .. i, ni.

LE

OU LA FIN D’UN COMITÉ

Ce pauvre Comité central, qui compta 
tant de puretés civiques, qs\. représenté, 
pour le 2“ * arrondissement, au local habi­
tuel, café de la Patrié, 1, quai des Cé- 
lestins, au 1", par un demi-quarteron 
de vieux bonzes, pétrifiés ou ramollis, 
à la dévotion de Ferry, et une douzaine 
de plus jeunes politicaillons tombés de 
la dernière pluie.

Sous couleur de délégation de quelques 
débris de groupes auxquels ils appar- 
tiennents, ces malheureux — grognards 
ou conscrits — ignorants ceux-ci, ou­

blieux ceux-là, se réunissent normale­
ment une fois par semaine, en temps or­
dinaire ; et plusieurs fois hebdomadaire­
ment en période électorale, pour se 
livrer aux nobles travaux des affaires 
publiques.

Ces nobles travaux consistent surtout à 
s’injurier mutuellement — quand offn’en 
arrive pas aux voies de faits. — à déchi­
rer les absents : « Aimez-vous les uns 
les autres!! », c'est le gros œuvre.

Enfin, comme morceau choisi, pièce 
de résistance, pouvant fournir matière à 
procès (Salissez-vous les uns les autres II), 
à suspecter un serviteur, un mandaté 
intègre, jouissant de l’estime générale, 
à le calomnier indignement pour lui 
barrer le chemin de l’honneur, ou l ’en 
faire expulser.

Les choses se passent drôlement et 
méritent d’étrerelatées.

La séance s’ouvre ! —
Après la lecture du dernier procès- 

verbal, le Président donne la parole.
Un membreexpose alors que sa femme 

a appris de la concierge del’épicière du 
coin de chez lui, que la bonne du capi­
taine des pompiers, logé dans la maison 
d’en face, avait entendu dire par sa cou­
sine revenant de \?^plaUe, où elle avait 
rencontré la blanchisseuse de M. Coque- 
luchard, apothicaire, que le citoyen Un 
tel, il y a vingt ans, couchait parfois 
avec sa boulangère, à la grande colère 
du mitron.

On nomme une Commission d’enquête, 
pour un cas d’une aussi extrême gravité, 
et immédiatement deux ou trois parti­
culiers, auxquels vous hésiteriez peut- 
être à confier votre porte-monnaie, se 
mettent en quête de commérages inouïs, 
parcourent la ville, entrent chez les per­
ruquiers, chez les mastroquets surtout, 
interrogent mystérieusement les proches, 
les amis, les ennemis —  hélas ! chacun 
en a —  de l’incriminé ; donnent aux 
moindres insignifiances les plus inten­
tionnelles proportions ; bref , finissent 
par découvrir que véritablement, Un tel, 
jadis, a couché quelque part avec quel­
qu’un! — arrivent au local habituel, 
munis d’une rédaction bourrée de ridi­
cules menleries et de fautes d’orthogra­
phes. Et l’accusé est exécuté sommaire­
ment, sans s’en douter, pendant que, 
bénévolement, il travaille aux propres 
intérêts de ses justiciers improvisés.

C’est un tribunal sans appel; et qui, 
ensuite, charge ses créatures de répan­
dre en public, toujours sournoisement' 
et par des moyens détournés, le prononcé 
do son jugement.

N’est-ce pas profondémentdésolant?...
Voilà pourtant ce qui se cuisine d’ordi­

naire, au sein des successeurs du fameux 
Comité où siégèrent, aux jours sombres, 
tant de solides républicains.

Voilà pourquoi nous en sommes ré­
duits aux lumières du P rog rès  U

Etonnez-vous donc de sa déchéance— 
de sa disparition probable, si nous n’y 
mettons ordre, ô vieux Grôiéens ! — et 
de son remplacement par une simple 
presse quotidienne, et une liste de la 
dernière heure, la veille des élections.

Favier, Bouvard, Chaumat, où ôtes- 
vous ??? ...

Là Chouette.

Nous recevons la lettre suivante : 
Monsieur le Directeur de VEcla ireur, 

Permettez-moi de vous signaler un 
fait qui a quelque peu occupé le mdnde

scientifique, cette semaine, et qui mérite 
quelques explications :

M. Dujardin-Beaumetz vient de pu­
blier , dans le B ulletin  m édical du 
23 mai 1888, un article dan.s lequel la 
personnalité de F.-V. Raspail se trouve 
grossièrement insultée.

M. Dujardin-Beaumetz dénature d’une 
façon ridicule les doctrines scientifiques 
de Raspail, au moment où ces doctrines 
viennent d’obtenir un triomphe si écla­
tant au sein même de l’Académie de 
médecine. (Voir le discours de M. le 
D' Peter, séance du 20 mars 1883.)

M. Dujardin-Beaumetz conteste à 
Raspail la priorité de la découverte du 
rôle si important que jouent les infini­
ment petits dans lo plus grand nombre 
de nos maladies, découverte qui a reçu 
le nom de théorie parasitaire  et que 
toute la presse reconnaît aujourd’hui 
comme appartenant en propre à Raspail. 
(Voir la République a n tic lé r ica le  du 
9 mars 1882, la Chasse du 14 octobre 
1882, la France  du 2 mai 1883 (arti­
cle du D' Decaisne), l'O p in ion  du 18 
juillet 1884, le F ig a ro  des 27 septembre 
1883 et 23 juillet 1884, VEvénement du 
21 juillet 1884, le P e tit  Pa ris ien  du 21 
juille 1884, etc., etc.)

Devant une telle unanimité de l’opinion 
publique, à quoi faut-il donc attribuer 
les assertions malhonnêtes de M. Dujar­
din-Beaumetz?

Je vais vous le dire :
M. Dujardin-Beaumetz, séduit par les 

premières expériences de M. Pasteur, 
s’est pris d’un bel enthousiasme pour la 
doctrine des vaccinations anti-rabiques ; 
cet enthousiasme prématuré lui a fait 
commettre certaines... bévues (j’allais 
dire certaines inepties) que M. Xavier 
Raspail fils a eu Taudace grande de re­
lever dans la préface du M anuel an- 
nuairede lasantè pour 1887.
M. Dujardin-Beaumetz résolut de se ven­
ger, et, ne pouvant se disculper devant 
l ’opinion publique, eut recours à l’arme 
des faibles : la calomnie. Vous appré­
ciez, n’est-ce pas., l’honnêté d’un tel 
procédé.

Cet incident scandaleux ayant eu un 
certain retentissement dans le. public, 
j ’ai pensé qu’il était temps que la presse 
indépendante en divulguât le mot de l’é­
nigme; c’est pourquoi je me suis adressé 
à X E cla ireu r, seul journal de Lyon qui 
ait eu le courage de protester contre les 
stupides siffleurs de M“® Huot, et qui 
voudra bien encore, je l’espère, joindre 
de nouvelles protestations à celles du 
public dans l’incident en question.

Agréez, Monsieur le Directeur, l’as­
surance de ma considération la plus dis­
tinguée.

Marius Lacombe.

LE a PETIT-LYONNAIS »
et la Politique Nationale

La lettre suivante a été adressée au 
P e tit  Lyonnais :

Monsieur le Rédacteur en chef 
du P e tit  Lyonnais,

Comptant sur votre impartialité, je 
viens vous prier, en mon nom personnel, 
de vouloir bien insérer quelques lignes 
relatives â votre remarquable article do

ce jour, intitulé : la Bonne F o i oppor­
tuniste.

En effet, on a remarqué que, vers le 
dixième alinéa, il y a â faire un rappro­
chement singulièrement regrettable en­
tre les inepties ridicules delangagetenues 
par les opportunistes de toutes nuances 
contre le général Boulanger ; mais, ce 
qui pe se comprend plus, c’est la violence 
non moins absurde *de langage tenu ici 
dans votre journal, depuis longtemps 
déjà et notamment par les articles éma­
nent de membres importants de l’ex- 
trème-gauche, les citoyens Tony Révil- 
lon, le 16 mai, et Camille Pelletan, le 
17 mai.

Eux, qui ont aussi exactement pour 
programme d’atteindre le même but 
poursuivi par le député du Nord.

Sans donner de conseils à personne, 
j ’estime que ces messieurs de l’extrême- 
gauche en ont déjà trop dit, et je cons­
tate qu’ils auraient rendu un service bien 
plus grand à leur cause —  qui est aussi 
la mienne —  s’ils avaient lutté avec 
prévoyance et énergie à l ’accomplisse­
ment d’une réforme qui s’impose tous les 
jours avec plus de pOTsistance.

Qu’ils laissent donc les réactionnaires 
et les opportunistes disséquer le général 
Boulanger, ils feront œuvre de bons 
sens et d’honnêteté en faisant de la meil­
leure besogne.

Veuillez agréer, etc., etc.
Emile Gratien.

B u lle tin  F in a n c ie r

Le monde des affaires a été favorisé, 
cette semaine, par la continuation de son 
mouvement à la hausse et n’a eu en somme 
que de faibles efforts à faire pour tirer 
partie des dispositions favorables du mar­
ché.

Par ses demandes incessantes et d’une 
certaine importance, le comptant a con­
tribué dans une large mesure à pousser 
les cours.D’un autre côté, les vendeurs à 
découvert, découragé par quelques dé­
faites successives qu’ils ont eu a subir ont 
résisté mollement ne se sentant guère en 
état de lutter.

Les embarras finan ciers de l'Italie sont 
loin d’être violés, le Ministre des finan­
ces de ce pays vient de soumettre à la 
commission des finances un projet d’élé­
vation de droit de timbre pour les lettres 
de change et effets de commerce, le tim­
bre serait double.

La taxe de négociation des titres de 
rente, certificats, obligations serait por­
tée de 1 à 1 1/2 */„ pour mille, plus deux 
décimes. Les fonds autrichiens ne subis­
sent pas de grandes variations et ne don­
nent lieu qu’à de très rares transactions.

Une grande fermeté n’a cessé de régner 
sur le marché des achats de nos grands 
établissements de crédit et certains d’en­
tre eux bénéficient même d’une amélio­
ration sensible.

La semaine dernière a été très favo­
rable aux titres de nos grandes lignes de 
chemins de fer.

Les actionnaires de la Compagnie de 
Panama sont convoqués en assemblée 
générale pour le 27 juin. —  C’est une 
assemblée ordinaire.

Avant qu’elle se réunisse, la loi sur les 
obligations sera votée et promulguée et 
l’émission sera faite. Notons la remar­
quable fermeté dont fait preuve la Tran­
satlantique à 540.

F i d é .

SEIlilNE THÉiTRÜlE
Le siècle de V icto r H ugo  peut se 

flatter d’avoir enfanté la plus brillante 
phalange d’artistes qui se soit Yüe:Faure, 
Boudouresque, la Kraüss, M®”® M io la n , 
Carvalho, G a lli-M a riè , Van Z a n d t , 
Coguelin aîné, Coquelin cadet, M”®' 
Agcü' et Reichem berg. Mais au-dessus 
do tous ces incomparables artistes brille 
d’un éclat éblouissant la reine du drame 
et <le la comédie : S a ra h -B em h a rd i.

Cette femme possède un de ces talents 
tellement grandioses, tellement au-dessus 
de tout ce qu’on peut concevoir, de tout 
ce qu’on peut désirer, de tout ce qu’on 
peut se figurer qu’il n’ait pas d’expression 
assez élevée de qualificatif assez puissant 
pour caractériser sa perfection inouïe.

Dès son entrée en scène, elle se lève 
tout entière. La naïveté, la grâce, la 
douceur, la càlinerie, Véralism e, puis 
la réflexion, le doute, la douleur. J’afflic- 
tion, le désespoir ; enfin la folie, la ven‘ 
geance, la haine, la furie ; elle éprouve 
tous ces sentiments et les incarne si bien 
dans elle, dans sou regard, dans son 
allure, dans ses gestes, que les specta­
teurs, haletants, sont suspendus aux 
lèvres et au corps de ce génie du théâtre 
dramatique.

Sarah -B ernhard t ne procède point, 
comme la plupart de ses confrères, par 
de violents contrastes : c’est, au contraire 
par degrés que sa physionomie passe du 
rire aux larmes, du doute à la foi, de la 
bonté à la haine. Elle ne précipite point 
son débit, elle ne hâte point ses gestes ; 
en un mot, le moindre de ses mouvements, 
la plus courte de ses paroles, le plus petit 
changement de sa physionomie est le 
résultat d’une étude sérieuse autant que 
savante grâce à laquelle elle arrive à des 
intensités d’effet qu’on n’eùt point soup­
çonnés.

Dans la Tosca, ce drame invraisem­
blable de Sardou, Sarah-B ernhard t 
dévoileuneàune toutes les phases de son 
talent : amoureuse au premier acte, 
jalouse au second, folle de terreur au 
troisième, terrible dans son implacable 
haine au quatrième,elle parvient encore, 
au cinquième acte, brisée par une dou­
leur terrible, à trouver de merveilleux 
accents pour stigmatiser les bourreaux de 
son amant, jésuites fanatiques aux gages 
d'un fanatique jésuite !

Aussi, est-ce par quatre fois qu’elle a 
du revenir saluer, à la fin la pièce un 
public nombreux autant qu’élégant qui 
l’acclamait debout.

Que dire des partenaires qui, du reste, 
S ca rp ia  excepté, n’avaient guère que 
des rôles de comparses ! Rien, si ce n’est 
qu’ils ont droit aux éloges qu’on distri­
bue ordinairement aux troupes de ce 
genre : ils ont eu la modestie de n’être 
point transcendants I (?)

Quant à la mise en scène, elle est inepte 
—  en ce qui concerne les décors, du moins 
H e ro ld  ne se doutait guère que le décor 
du second acte du P r é  aux C lercs  ser­
virait, à cinquante ans d'intervalle, pour 
le sécond acte de la Tosca !

♦ »

valoir celle que nous en avait donné les 
Célestins, l’an dernier.

Sarali-Bernhardt a voulu montrer, en 
jouant F rancillon , la souplesse de son 
talent et ses innombrables res.sources. 
Qu'on me permette de dire, cependant, 
qu elle y a moins réussi que dans la Tosca. 
Il faut, à son tempérament de fer, de.s 
scènes violentes où elle puisse lui donner 
libre cours : elle a trop de vie pour être 
femme du monde, trop de nerfs pour 
n’être que comédienne. Cela ne l’a pas 
empêchée d’étre saluée et rappelée; mais 
ce n’est qu’un bon su*')ès, et non un 
triomphe.

* ♦

Jeveuxvous dire, maintenant, quelques 
mots de VAveu, drame en un acte, de 
Sarah-Bernhardt, interprété par elle et 
parBerton; ■— ce dernier aussi mauvais 
que possible.

A re u  est riche en scènes émou­
vantes, intéressantes, imprévues; le 
style en est très clair ; l’esprit s’y ren­
contre fréquemment. Il y a bien quelques 
tirades un peu longues, avec une donnée 
invraisemblable, un truc d’alcùve inédit et 
bizarre, mais il y a, pour compenser, de 
la chaleur, de la vie, de l ’action, qui nous 
montre quela grande artiste manie la plume 
quasiment aussi bien qu’elle joue divine­
ment, qu’elle brosse élégamment, qu’elle 
sculpte avec succès.

Cette première de XAveu  a été un 
succès pour l’auteur, un triomphe pour 
l’interprète. Jehan Distret.

CHRONIQUE
D É P A M H T A I B

F ra n cillon  n’avait guère attiré qu’une 
demi-salle. L’interprétation, sauf ce qui 
concerne Sarah-Bernhardt, était loin de

ANSE. — D ern iers échos des élec­
tions m unicipales. —  Aujourd’hui que 
les élections municipales sont terminées, 
il faut examiner avec calme et sang-froid 
quels en sont les résultats, et répondre à 
diverses attaques des partis adverses.

Pour bien examiner la situation, il 
faut remonter un peu en arrière.

Une fois que M. Régipas a été maire 
de la ville d’Anse, il eut pour adjoint le 
citoyen C. Beau, qui, au bout de quel­
que temps, ne put plus s'entendre avec 
lui.

Le citoyen Beau fut remplacé par le 
citoyen Auguste Toillion, qui fut nommé 
adjoint. Eh bieni le citoyen Toillion ne 
put encore s’entendre avec M. Régipas, 
et il se retira. H eut pour successeur le 
citoyen Gathaud, qui le remplaça comme 
adjoint au maire, encore un qui n'a pu 
s’entendre avec M. Régipas.

Donc, voici le bilan : Dans son passage 
â la mairie, M. Régipas a, par ses pro­
cédés autoritaires, usé trois adjoints 
républicains, qui, tous les trois, lui sont 
devenus des adversaires politiques.

Eh bien! qu’ont fait les radicaux? Ils 
ont fait une liste composée de radicaux 
et d’hommes libéraux acceptant le gou­
vernement républicain.

Dans la liste qui a été élue, il n’y a 
point eu de candidats compromis parleur 
passé, et la preuve la voici : C’est que 
les citoyens Claude Beau et Buer, répu­
blicains rad icaux, ont été élus maire et 
adjoint â l’unanimité, et c’est ce qui fait 
que nous possédons, à Anse, une admi­
nistration radicale, mais non opportu­
niste autoritaire.

Oui, nous ferons une concentration 
républicaine. Oui, elle est possible, à une 
condition ; c’est que le parti républicain

l’isolement de la cuisine où elle prenait 
généralement ses repas.

Du reste, qu’eut-elle appris?
La conversation se faisait en alle­

mand, et jamais Céline n’avait voulu 
apprendre cette langue brutale.

On eût dit que, par de sinistres pres­
sentiments, la jeune-fille savait ce qui 
allait arriver.

L’officier uhlan faisait bien quelques 
allusions à la F rau le in , comme il disait, 
mais jamais les regards de ceux qui 
allaient se lier ne s’étaient rencontrés, 
tellement Céline avait en horreur ces 
vainqueurs d’occasion.

Et pourtant le dénoùment appro­
chait !

VI
Le père Schuller avait réglé toute l’af­

faire et il n’y avait plus qu’à accomplir 
les cérémonies d’usage.

Ce fut M®* Schuller qui fut char­
gée d’annoncer à sa fille les desseins de 
son mari.

Le matin elle entra dans la chambre 
de Céline.

Elle savait bien qu'elle rencontrerait

quelques résistances, mais qu’importe?
M. Schuller n'était-il pas là pour dicter 

ses volontés.
Par acquis de conscience et comme 

prise par un certain sentiment des con­
venances, elle n’annûnça pas tout de 
suite les projets formés depuis quelques 
jours.

— Eh bien 1 Céline, as-tu quelque­
fois pensé à te marier ?

Cette question surpris tellement Cé­
line que la jeune fille ne put trouver une 
phrase à balbutier; la mère continua :

—  Tu es cependant dans l’âge?
La jeune fille reprenait courage.
—  Oh ! ma mère ! pourquoi ces ques­

tions ? Peut-on bien songer au mariage 
en un pareil moment !

—  Eh quoi ! ne sommes-nous pas 
victorieux ?

— Oh! c’est toi qui parles ainsi?
— Et oui 1 tu as dans les veines 

beaucoup plus de sang allemand que du 
sang français 1

—  Oui, mais l’air de Metz l’a depuis 
longtemps transformé : je suis et veux 
rester française, et comme telle je

pleure les défaites de ma patrie pour 
laquelle mes frères, Henri peut-être, 
sont morts I.,.

Et elle se mit à pleurer.
La mère Schuller fut un instant émue; 

elle essuya une larme qui malgré [elle 
s’échappa de ses paupières.

Devailrelle achever sa mission?
Pourquoi pas.
Et puis le père Schuller l ’avait or­

donné, il fallail obéir : les mœurs prus­
siennes sont ainsi faites, du sentiment, 
jamais, c’est bon pour des cerveaux 
mal équilibrés, pour des Gœthe ou des 
Schiller, des poètes, quoi !

Allons, du courage.
Et la mère Schuller annonça, sans 

transition, la nouvelle à sa fille.
— 11 faudra te marier avec von 

Schwartz.
-  Ohl...
La jeune fille tomba raide.
Elle était évanouie.

VII
Dans la journée, lorsque le père apprit 

le résultat de l’incident, il haussa les 
épaules.

—  Bast 1 elle s’y fera.
Les préparatifs du mariage se conti­

nuèrent.
Céline revint à elle.
Mais elle n’avait fplus cette tristesse 

qui ne l’avait pas abandonné depuis la 
capitulation.

Elle était plus gaie que de coutume ; 
elle souriait même ; mais son sourire 
avait quelque chose de contracté.

Quel changement s’était opéré en elle?
La mère Schuller n’en pouvait croire 

ses yeux, mais le père était là, il avait 
tout de suite trouvé le mot de l’énigme ;

— Oh î je te disais bien qu’elle s’y 
ferait !...

vm
Le jour de la noce arriva.
Les vêtements de la mariée étaient 

prêts.
Le matin, â tout hasard, Céline avait 

écrit à son frère Henri, et, pendant que 
la mère Schuller préparait les fleurs d’o­
ranger, Céline cherchait à dissimuler 
dans sa chevelure une cocarde trico­
lore!...

Puis on partit.
La mariée n'avait pas départi de sa 

gaîté ; elle n’avait, du reste, pas eut be­
soin de dépenser beaucoup de verve : 
son père ne lui avait pas encore adressé 
la parole.

C’était un mariage à l’allemande.
Et toujours la cocarde tricolore ornait 

la chevelure de Céline !...
Le père et la mère Schuller suivait le 

couple, et lo soir, au dîner de noces, les 
quelques rares invités —  tous des amis 
du marié — noyaient dans une orgie 
toute prussienne leurs chagrins passés 
et futurs.

On but du vin du Rhin..., et du 
Champagne aussi.

Céline, devenue M®* von Schwartz, 
ne mangea presque pas ; elle effleura à 
peine ses lèvres dans la coupe du vin 
de France, mais elle s’attacha sur la 
poitrine la cocarde tricolore, et brava 
les œillades menaçantes du père Schuller.

On arriva au dessert.
Les chants allaient leur train et la 

galtê, devenue grossière par l’orgie, n’é­
tait point cette vieille gaîté française

qui, depuis quelques semaines, avait 
quitté la Lorraine.

Les convives étaient ivres, et, Céline, 
écœurée do plus en plus, prétexta une 
indisposition et quitta la table d’orgie.

Le marié ne s’en occupa pas et les 
invités continuèrent leurs plaisanteries 
obscènes.

Céline monta dans sa chambre, ver­
rouilla sa porte, puis quittant sa robe 
blanche, elle l’élendit sur le lit nuptial.

Toute tremblante elle prit une plume 
et écrivit rapidement ces mots :

" Plutôt la mort que d’appartenir à 
un Prussien! »

Et elle se plongea un poignard dans 
le cœur.

Céline n’a jamais appartenu à l’Alle­
mand von Schwartz !...

IX
Trois mois venait de s’écouler depuis 

l ’époque fatale.
La mère Schuller mourait de chagrin 

et son mari était enfermé dans une mai­
son d'aliénés.

P. DE F anûet.
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abandonne cet ancien maire, et alors la 
concentration sera tout de suite faite. A 
cette condition, les radicaux accepteront. 

Vive la République ! R.

SOUCIEU-EN-JARREST (Rhône). — 
Le 1 7  j u i n  prochain, grand concert, orga­
nisé par la fanfare La Montagne, de 
Soucieu.

La fête promet d’être brillante, et si 
le soleil se met de la partie, il y aura 
foule, ce jour-là, à Soucieu.

P E T IT E S  D IS T R A C T IO N S
Q U E S T I O N

La saison théâtrale nous laisse des 
vacances. Cette semaine, Sarah Bern- 
hardt a joué au Grand-Théâtre. Bien que 
la Tosca, Advienne Lecouvreur, F è - 
dora, etc., ne soit pas du répertoire 
de notre première scène, nous poserons 
cette question à nos charmantes lectrices 
et à nos amis lecteurs :

— Quelle est la première pièce du 
Grand-Théâtre?

Autre question :

—  Quelle est la place de Lyon où il 
est défendu d’étamor des casseroles?

Sdlütiott des petites ûistracîioos ûi dernier munfiro
Q U E S T I O N

Que faut-il faire d’un poulet pour le 
transformer en paire de chaussures?

— Il faut le faire cu ire.

S O L U T I O N S  J U S T E S  

Ont trouvé :
Loulou. — Quand Même. —  Pro 1/3. 

—  Tralowsky. —  Balthazar Pagnon. — 
Lefranc.

MOTS POUR RIRE
La curiosité est le fait de l’homme et 

encore bien plus celui de la femme.
Aussi, deux personnes se rencon­

trant, écoutez-les :
— Comment ça va?
C’est la question perpétuelle dite avec 

plus ou moins de forme, selon que l’on 
est plus ou moins lié.

Mais après, que demande-t-on inva­
riablement :

— Où allez-vous?
__?79

Nous conseillons cette réponse pour 
attraper les curieux :

—  Je vàis depant moi.

Autres réponses :
—  Où va ce chemin?
— Il ne bouge pas, il reste en place.
— Avez-vous beaucoup de chemin à 

faire pour arriver ?
—  Non, je le trouverai tout fait.

C A D E A U - P R I M E
Dé L 'E C L A IR E U R

La solution qui nous arrivera la pre­
mière sera primée.

Notre C a d e a u -P rim e  consiste en 
un b o n  de p h o to g ra p h ie s .

La prime est accordée à- LOULOU, 
qui est prié d’envoyer son adresse. 
(Joindre un timbre-poste pour l’envoi du 
bon.)

N ota. — Nous prions instamment 
nos lecteurs de dater leurs solutions, et 
même de mettre l'heure de l’envoi.

N o u v e l l e  à  l a  M a in

Un fort gaillard comparaît en cour d’as­
sises pour attentat à la pudeur. Le pré­
sident :

—  Qu’avez-vous à dire pour votre dé­
fense ?

—  Vous le voyez, mon président: bor­
gne, bossue, bancale... j ’ai pensé lui 
être agréable !

COMMUNICATIONS DIVERSES
S o ciété  de R e tr a ite  p o u r  la  

v ie l le s s e , rue Champier, 9. —  La 
Direction de la Société est ainsi compo­
sée pour l ’année 1888-1889 :

Conseil d’administration : MM. Henri 
Vauchez, président; Guinet, Vincent 
Pichon, vice-présidents ; Beny, trésorier; 
Silvent, Mélinand , trésoriers-adjoints; 
Ch. Martin, secrétaire. Merraod. Patel, 
secrétaires-çdjoints ; Worm.s . Paye , 
Razy, Couiiois. Dufaut, Jonchet, Lan- 
glade. Pu M  Coste, Patrigot, Vassel, 
Aime.

Membres supplémentaires : Hilaire 
Murtin, Durand, Martin, Guinel, Bour- 
net, Orset, Denique.

Conseil de contrôle : MM. Henri

Noir, président; Antoine Jeannin, vice- 
président; Bâillât, secrétaire; Cassas- 
solles, secrétaire-adjoint ; Banis, Mer- 
met, Diillery, Lignet. Digallet, Dumont, 
Allex , Perreau , Nachury , Maistre, 
Lance.

Membres supplémentaires : MM. Grun- 
dich, Dervieux, Dévot, Gally, Gaillard.

Censeurs : Thiolonse , Picard, Louis 
Thevenet.

L a  R é p u b lic a in e  de L yo n ,
(Société de gymnastique et de tir). — 
Aujourd’hui samedi, 2 juin, àhnitheures 
très précises du soir, assemblée géné­
rale de tous les sociétaires, pupilles et 
membres honoraires, au siège : 122, rue 
Saint-Georges.

P .  '  S . ~  k  cause de l’assemblée 
générale, la séance de gymnastique 
n’aura pas lieu samedi et est renvoyée à 
mardi, au gymnase, 20, place Perrache. 
Les inscriptions y sont reçus tous les 
jours de séance.

T a ille u r s  r é u n is  de L y o n . —
Bal de bienfaisance etd’a<sistance frater­
nelle. — La Commission fait un appel 
pressant aux membres du la corporation 
qui n’auraient pas encore souscrit à cette 
œuvre de solidarité, leur promettant une' 
fête splendide.

M. Bagare, lauréat du Conservatoire 
de Paris, fera jouer, à l’ouverture, le

chant patriotique : le Chant du départ ■ 
au repos, on jouera : le Vengeur, ainsi 
que les morceaux les plus nouveaux du 
répertoire.

On peut se procurer des lettres choz 
MM. Pasquet , tailleur, rue Jeau-de. 
Tournes, 15 : Girardon, rue Lemot, 
Filieron, rue Villeroi , 29; Quillon’ 
cours Morand, 20; Bruny, rueMercière 
n* 5 ; et Cheval, rue des Capucins, 15.’

S o cié té  de S e c o u rs  m utuels 
de J eu n es F ille s . — Cette Société, 
de nouvelle création, fait un appel bien! 
veillant aux amis de la solidarité phi. 
lanthropique, pour les prier d’assister ai 
Concert -  Confèrence quelle donnera 
prochainement dans la salle de la musi- 
que italienne, avenue de Saxe, 248, avec 
le bienveillant concours de M. Léris 
avocat, de la Chorale Lyonnaise ; de la 
musique italienne ; de Monuier 
ex-artiste du Grand-Théâtre, et de quel! 
ques autres artistes des concerts de 
Lyon.

Dépôt des billets, rue Hachais, 16, ai 
bureau de placement de la Moralité pu- 
bliquv', chez M. Muller, grande rue de la 
Guillotière, 237; Filieron, rue Villero!, 
n® 29 , et à la Salle italienne, avenue de 
Saxe, 248.

Le Gérant : F. BLANC.
Lyon. —  Imprimerie Nouvelle.
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DISTI LLERI E DAÜPHINOISI
Fabrique de L iqueurs spéciales

H .  G O N T A R D
R u e B o ileau , 14 1

(HRRa LE COURS LAPAYBTTB, AUX BROTTEAUX)

LES TROIS LIQUEURS GONTARD ET ELIXIR VÉGÉTAI
( identiques)

I N V E N T E U R  : P ru n e lle  à  la  fin e  cham  
p a g n e . —  Q u in a -L iq u e u r . —  C o rd ia l d es V o y a ­
g e u rs .—  C u raças d 'H a ït i .  —  C h a ren ta ise  (crénu  
d e  F in e  C h a m p a g n e ). =  P ru n o lin e  d es  A l p e s . -  
E ck a u  F ra n ça is  0 .0 0 0 . —  L a  M e r v e i l le u s e .

Bina APÉRITIF, FORTIFIANT AU VIN OE 6RENACHE

SPÉCIALITÉS :

Unépi arolei j e i  Alpes, K it s h  de teriiss, CbiBA-Cbiis

P ru n e lle  à la F in e  Champagne, d o n t je  
su is  l ’ iiiv a n teu r , a  ob tenu  à l ’e x p o s it io n  in terna­
t io n a le  d e  N ic e  188 3 -84 , la  seu le  récom pense 
a c co rd é e  à c e t te  liqu eu r.

S eu le dépositaire p o u r  la Fran ce  
du K um m el Iva n  Sem en off de R iga

D é p ô t  d a n s  to u te s  le s  b o n n e s  P h a rm a c ie s ,

Rue de la R épublique, 3 l ,  p l .  des Cordeliers 
rue T upin  et Q-rÔlée

G R A i  BAZAR
Z D B  I _ .

Société AnonfBe si cspiUl de 1,000,000 fniet

I N S T A L L A T I O N S  C O M P L È T E S
POUH

VILL 4 S ET JARDINS
L ite r ie ,  M eu b le s , S iè g e s ,  B la n cs , T a b le s  en 

fe r ,  P a ra s o ls , G u érite s , H a m a cs , G ym nases, 
In s tru m en ts  d 'a r ro s a g e  e t  d ’bYdro

th é ra p ie , U s ten s ile s  de c a ves  e t de cuisine, 
A r t ic le s  de m é n a g e  d e  tou tes  so rte s , Va isselle^
S e rv ic e s  à b iè r e , à  v in s  e t à  üqueurs* Faïences 
d a r t  e t d 'o rn em en ts , e tc .

Choix considérable de Maroquinerie, 
de Vannerie, d’Eventalls et d’une 
infinité d'articles pour Vovaaes et 
Villégiature.

A u  ! • '  é ta g e , R a y o n s  sp é c ia u x  de Chausaurés, 
C h a p e lle r ie  e t V ê tem en ts  p ou r h om m es  e t  dames.
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